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La gauche dans les usines
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La fin de Hermes Precisa International
à Yverdon n'est pas forcément

une mauvaise nouvelle. Il n'est pas
très sain qu'une entreprise soit maintenue

en coma prolongé, ce qui était
le cas de HPI, et, dans une période de
haute conjoncture, le reclassement de
la plus grande partie du personnel
devrait pouvoir s'opérer sans grande
difficulté. Le vrai drame est humain;
il touche tous les vieux employés qui
ont plusieurs dizaines d'années de
maison; pour eux ce licenciement
sera certainement vécu comme un
traumatisme et, cela, les plans
sociaux n'y pourront rien changer.
On retrouve un problème de fond,
celui de l'activité des hommes et des
femmes trop jeunes pour l'AVS, trop
âgés pour apprendre un nouveau
métier, victimes du déclin de leur
entreprise ou de l'évolution technique.

Il s'agit aujourd'hui d'une poussière

de cas individuels, rendue invisible

par l'éclatante prospérité du
pays. Mais il faudra bien finir par se
demander comment utiliser au mieux
le savoir-faire et cette expérience
désormais dormante.
La chute de HPI est aussi un symbole,
celui du déclin d'une industrie
traditionnelle avec sa petite équipe d'ingénieurs

qui conçoit, ses techniciens et
ses ouvriers qualifiés qui fabriquent,
règlent et réparent, et ses petites
mains qui effectuent le montage final,
le tout sur le même site. Aujourd'hui
ce modèle a profondément changé.
Les industries de pointe dont on
parle, ce sont Logitech, qui gère en
Suisse, développe une partie de ses

produits en Californie et fabrique à

Taïwan. A Genève, LEM et sa
production de matériel électrique de
pointe utilise surtout des techniciens
et des cols bleus de haut niveau. Une
entreprise comme Valtronic, à la vallée

de Joux, a dû très vite conclure des
accords avec des partenaires étrangers

et installer une usine aux Etats-
Unis, alors qu'elle a à peine dépassé la
taille critique chez nous.
L'industrie suisse vit une situation
paradoxale que les USA ont déjà connue

quelques années auparavant. La

complexité technique des produits
nécessite l'emploi d'un personnel de
très haut niveau. Mais l'automatisation

des fabrications rend de plus en
plus indispensable le recours à des
employés sans qualifications voués à
des tâches de surveillance, de
contrôle, d'approvisionnement. Et
comme les machines peuvent
fonctionner, sinon 24 heures sur 24 (il faut
bien les entretenir), du moins très
longtemps, on aboutit au débat actuel
sur le travail de nuit des femmes.
Ce qui disparaît dans ces entreprises
nouvelles, c'est la vieille culture
ouvrière, faite de la fierté du métier
appris sur l'établi, des savoir-faire
patiemment élaborés, des solidarités
dans l'atelier et de l'apéro du soir, de
l'attachement réel à l'entreprise et du
lien ambigu, respect et opposition
mêlés, avec le patron.
Or, cette culture ouvrière est le socle
sur lequel se sont édifiés le syndicalisme

et les partis de gauche; elle
transparaît encore dans les attitudes
et les discours. C'est elle qui a,
probablement, empêché la gauche suisse de
s'implanter chez les cols blancs et
dans le tertiaire et c'est elle encore qui
risque d'empêcher toute compréhension

de ces industries nouvelles et
donc de ne susciter aucune attirance
parmi leurs employés.
Dans les changements de société, les
faits évoluent toujours plus vite que
les idées. La rémanence de l'idéologie
est considérable. Elle subsiste
longtemps après que les événements qui
lui ont donné le jour ont disparu.
Après avoir su s'adapter à la défense
de l'environnement, il reste à la gauche

helvétique à produire un
nouveau discours industriel qui prenne
en compte des réalités comme le
travail à temps partiel qu'apprécient
nombre de jeunes et de mères (ou
pères) de famille ou la «délocalisation»

de la production. La gauche ne

pourra faire l'économie de cette
réflexion, sans quoi elle risque d'être
contrainte à se replier de plus en plus
sur son autre base sociale importante:
celle des fonctionnaires et de
l'administration publique. JG
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